
HISTOIRE DE VENISE.

l’Italie (1). Quant  aux Français ,  on a t t r ibua  à leur 
polit ique le soin q u ’ils eu ren t  de rendre  les places 
à ceux des confédérés don t  les droits  étaient le plus 
susceptibles de contestation. On supposait  qu'i ls 
n ’é ta ient pas fâchés de je te r ,  en p a r ta n t ,  des se
mences de  divis ion parm i les alliés. Si c’est leur 
faire t rop  d ’h o n n eu r  que d’a t t r ib u e r  tant  de p ré
voyance à des c om m andants  de place isolés, et qui 
n ’avaient pu ni recevoir des instructions,  ni se con
c e r te r ,  il n’en est pas moins vrai que  cette  m anière  
a rb i t ra i re  de pa r tager  les conquêtes désun it  une 
l igue dont l’unité  d ’in té rê t  pouvait  seule ê tre  le 
lien.

Les Vénitiens n ’avaient p lus d’ennem is déclarés 
en I ta l ie ,  et ils n’étaient ren tré s  que  dans deux de 
leurs  places; B ergam e,  q u ’ils avaient su rp r i s ,  et 
Crème, q u ’il avait fallu ache ter .  Dès que les puis
sances confédérées eu ren t  assemblé leurs p lénipo
ten t ia i re s ,  p our  t ra i te r  des affaires générales de 
l ’u n io n ,  la répub lique  porta  ses réclam ations au 
ju g em en t  de ce congrès, c’es t -à -d ire  du  pape et de 
l ’e m p e re u r ;  mais elle pu t  ju g e r ,  par les proposi
t ions q u ’on lui lit,  que le pape ne la regarda it  plus 
com m e une alliée utile, ni l’em pereu r  comme une 
ennem ie à m énager .  Voici les conditions qu i  lui 
fu ren t ,  non pas offertes, mais dictées.  L’em pereu r  
consentait  q u ’elle g a rd â t  Padoue et Trévise, q u ’elle 
r e n trâ t  en possession de C rèm e ,  de Bergame et de 
Brescia ; mais il exigeait q u ’on renonçât  à toute p ré
tention sur  Vérone, q u ’on lui laissât tout  ce q u ’il 
avait  con q u is ,  q u ’on lu i  re m i t  V icence,  et que  la 
re pub lique  ne possédât ce qu i  lui restera it  dans la 
te rre -fe rm e  q u ’à titre  de fief de l’em pire .  La somme 
à  payer p our  l’inves ti ture  était  fixée à deux cent 
mille florins d u  R h in ,  et la redevance annuelle  et 
perpétuelle ,  à t ren te  mille.

C’était à ce p rix  que l’em pereu r  consentait  à con
ve r t i r  en traité  de paix la trêve exis tante en tre  lui et 
les Vénitiens. Ils se récr ièren t  con tre  de telles pro
posi t ions ;  et q u o iq u ’ils ne se flattassent guère  d ’en 
o b ten ir  la modification, ils so llic itèrent vivement le

(1) <> In tra c ta tu  secreto  G urensis volebat quoil llispani 
subito  tran s iren t P adum , in lra re n t L om bardiam , con junc ti 
cum  copiis Cæsaris e t Helvetiis e t qu ingen tis  lanceis s tatûs 
M ediolani, lib e ra re n t B rixiam  obsidione V eneto rum , ado ri- 
re n tu r  Venelos qui non  adim pleverant nec serv ab an t T reu- 
ges in m ultis et p ro seq u eren tn r eos usque ad paiudes et 
ex c lu d eren t eos ex con linen ti. » (N ote  de nouvelles jo in te  à 
un e  dépêche de M athieu L an g , évêque de G urck. Recueil 
des lettres de Louis XII, t .  III, p. 290.) Les Espagnols se 
re fu sèren t à cette  o p éra tio n , sous p ré te x te  q u ’ils n ’avaien t 
po in t d ’a rg e n t.

(2) u Les Venissiens ne veulent a u cu n  appo inc tem en t avec 
l’em pereur voslre père, sans avo ir Bresse, Vérone e t a u tre s , 
lo rsqu ’ils teno ien t a u p arav an t que les François leu r feissent 
g u e rre , e t offrent lesdits Venissiens à l’em pereu r, que si

pape de s’e n tre m e t t re ,  pour  am ener  l’em pereur  à 
des conditions plus raisonnables . Seuls,  ils avaient 
supporté  longtemps le fardeau de la guerre .  Les 
p rem iers ,  ils avaient été les alliés du  pape contre 
le roi de France,  e t  après le t r iom phe  de la cause 
com m une,  le saint-siège ga rdait  ce q u ’il leur avait 
enlevé ; il fallait q u ’ils soudoyassent les Suisses,  les 
Espagnols;  qu ’ils sacrifiassent une partie  de leur 
terr i to ire  pour a r ro n d i r  le duché de Milan : l’empe
re u r  re tenait  leurs deux plus belles provinces,  et ne 
l eu r  perm etta i t  de conserver le reste q u ’à  l itre  de 
vassaux et m oyennant un t r ibu t .

Jules 11 avait cessé de s’in téresser aux Vénitiens,  
dès q u ’ils avaient cessé de lui ê tre  nécessaires. Sa 
polit ique ne le porta i t  pas à désirer  que les Alle
m ands  s’établissent en Ita l ie ;  mais l’ambit ion  d ’a 
g ran d ir  ses p ro p res  E tats  l ’obligeait  à ménager 
l’em pereu r .  11 avait deux choses à dem ander  à ce 
p rince : la p rem ière ,  de lui sacrifier le duc  de Fer-  
ra re ,  pour  que sa p r inc ipau té  fû t  réunie  au  domaine 
de l ’Eglise ; la seconde, de reconnaître  le concile de 
L a t ran .  Outre c e la ,  il désira i t  que l’em p ereu r  lui 
rem it  Modène, et c on tr ibuâ t  à soum ettre  Sienne, 
pour  en faire une p r inc ipau té  au duc d ’Urbin. Maxi- 
milien accorda sans hésiter  ces deux conditions, 
accéda formellement à la l ig u e ;  et le pape ,  non 
m oins facile, lui abandonna  les Vénitiens,  le releva 
de l’obligation d’observer la trêve non encore expi
rée,  et p rom it  m êm e de les ten ir  pour  ses ennemis, 
s’ils s’obstinaient à reje ter  les propositions de l’em 
pereur .  Ils ne pouvaient s’y so u m e tt re ;  ils offrirent 
ju sq u ’à six cent mille ducats,  pourvu  q u ’il leur re n 
dit tout  leu r  te rr i to ire  (2), ils consentirent même 
à abandonner  leurs p ré ten tions  su r  Crémône;  mais 
Maximilicn ne voulut  jam ais  se désister des siennes 

i su r  le Véronais : a lors  la ré p u b liq u e ,  regardan t  la 
| g u e rre  comm e in év i tab le ,  fit u n  tra i té  avec les 

Suisses, qu i  s’engagèren t  à la défendre moyennant 
un  subside de vingt-cinq mille écus d ’or.

P a r  le t ra i té  de la sainte-union, les Vénitiens s’é
taient  obligés à en payer  un  de q u a ran te  mille du-

leu r veult laisser lesdites villes de luy  d onner la  duché de 
: Milan pour lu y  e t m onseigneur l’a rch iduc e t avec ce une
I som m e d ’a rg en t. Et d ’a u tre  cousté l ’em pereu r a de grandes 
| offres d u  roy  de F rance , e t en tre  au tres  que s’il veu lt per

m e ttre  q u ’il puisse reco u v re r e t rep rend re  lad ite  duché do 
M ilan , de luy  d onner tou tes les  te rre s  que teno ien t lesdiis 
Venissiens de lad ite  du ch é , à  sçavoir Bresse, C rém one, Ber
gam e e t  C rèm e, auxquelles deux offres ta n t desdits Venis
siens que du  roy  de France vostre d it père  ne vouldrait 
e n ten d re . Les Espagnols vou ld ra ien t que l’em pereur feil 
appo inctem ent avec lesd its Venissiens com bien il fust pe tit, 
e t que l’on a lit faire la g uerre  en  F rance. » (Dépêche de 
Jean  le V eau , secré ta ire  de la légation  au trich ienne  en 
F rance, à M arguerite  d ’A utriche. Recueil des lettres d e  

Louis XII, t. IV, p. 26.)


